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la  nature  êc  ta  raifon  attachent  à notre  caufe,  ma's 
que  rihtrigue  êc  la  peiiîdie  cherchent  à ranger  au 
nombre  de  nos  ennemis. 


An  fortir  du  chaos  où  les  trahifons  d’une  cour 
crimlnelie  êc  le  règne  des  fatlions  avoient  plongé  le 
gouvernement il  faut  que  les  légidateurs  du  peuple 
français  fixent  les  principes  de  leur  politique  envers 
les  amis  êc  les  ennemis  de  la  République;  i!  faut 
qu’ils  déploient  aux  yeux  de  l’univers  le  véritable 
caractère  de  la  nation  qu’ils  ont  la  gloire  de  repré- 
fenter.  Il  eft  temps  d’apprendre  aux  imbécilles  qui  l’igno- 
rent, ou  aux  pervers  qui  feignent  d’en  douter , oue 
la  République  Françaife  exiOe  ; qu’il  n’y  a de  précaire 
dans  le  monde  que  le  triomphe  du  crime  êc  la 
durée  du  derpotifme;  il  eft  temps  que  nos  alliés  fe  con- 
fient à notre  fîgelîe  êc  à notre  fortune , autant  que 
les  tyrans  arme^  contre  nous  redoutent  notre  cou-  . 
rage  éé  notre  puillance. 

La  ré’volLition  françaife  a donné  une  fecouiie  au 
monde,  l es  clans  d’un  grand  peuple  vers  la  liberté  dé- 
voient déplaire  aux  rois  qui  l’entouroient.  Mais  il  y avoit 
loin  de  cette  difpofilion  lecrète  à la  réfoiution  pé- 
rlîeufe  de  déclarer  la  guerre  au  peuple  français , êc 
(ur-tOîjt  à la  ligue  monflrueufe  de  tant  de  puifiances 
:fîentiellement  divifées  d’intérêts. 


Four  les  réunir,  il  falîoit  la  politique  de  deux  cours 
dont  rinfiuence  dominoit  toutes  les  autres  ; pour 
les  enhardir  , il  falloit  i’alliance  du  roi  même  des 
pTançais , et  les  trshifons  de  toutes  les  fadions  qui 
le  çarefsèrent  ê<  le  menacèrent  tour -autour  pour 
regner  fous  fon  nom,  ou  pour  élever  un  autre  tyran 
llir  les  débris  de  fa  puidance. 

Les  temps  qui  dévoient  enfanter  le  plus  grand  des 
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prodiges  de  la  raifon  devokpt  aufTi  être  fouillés  parles 
derniers  excès  de  la  corrnpîJon  humaine.'  Les  crimes 
delà  tyrannie  accélérèrent  les  progrès  de  la  lib.eilé, 
Sc  les  progrès  de  la  liberté  multiplièrent  les  crimes 
delà  tyrannie,  en  redoubknt  fes  alarmes  & fes  fureurs. 

Il  y a eu  , entre  le  peuple  et  fes  earemis,  une  réac- 
tion continuelle  dont  la  violence  pfogreifirc  a opé- 
ré en  peu  d’années  l’ouvrage  de  pluiieurs  fîècies. 

Il  eft  connu  aujourdhui  de  tout  le  monde  que  la 
politique  du  cabinet  de  Londres  coniiibua  beaucoup 
à donner  le  premier  ^ branle  à notre  rcvoiution. 
Ses  projets  étoient  vafles  ; il  vouloit  , au  milieu 
des  orages  politiques , conduire  la  France  épuifée  6c 
démembrée  à un.  changement  de  dynaflie,,  & placer 
le  duc  d’Yorck  fur  le  trône  de  Louis  XVJ.Ce  projet 
devoit  être  favorifé  par  les  inliigues  & par  la  puiiiance 
de  la  maifon  d’Oiléams^  dont  le  chef , ennemi  de 
la  cour  de  France,  éteit  depuis  lo’-ig-temps  etreite- 
inent  üc  arec  celle  d’Angleterre,  (bornent  des  hot]- 
neuis  de  la  vengeance  6c  du  titre  ce  beau-père  du  roi, 
l’infoiiCiant  Philippe  aiiroit  facilement  confenti  à finir 
fa  carrière  au  fein  du  repos  êc  de  la  volupté.  L’exécu- 
tion de  ce  plan  devoit  aflijrer  à l’Angleterre  les  trois 
grand.s  objets  de  Ton  ambition  ou  de  fa  jalouhe  j 
Toulon,  Dunkerque  & nos  iJclonies.  Maître  à la 
fois  de  ces  importantes  polTeffions,  m.aitre  de  la  mer 
6c  de  la  France  , le  gouvernement  anglais  auroit 
bientôt  Forcé  l’Amérique  à rentrer  fous  la  domination 
de  George.  î!  eft  à remarquer  que  ce  cabinet  a conduit 
de  front,  en  France  dedans  les  Éirgs-Unis,  deux  in- 
trigues parallèles',  qui  tcndoicntaii  même  but.  Tandis 
qu’il  cherciioit  à [épater  le  midi  de  la  France  du  nord, 
il  confpiroit  pourditaclier  les  provinces  fcptcntrionales 
de  l’Amérique  des  provinces  méridionales;  Sz  comme  - 
on  s’efforce  encore  aujourd'hui  de  fédéralifer  notre 
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Bépiibliqiie  5 on  travaille  a Philadelphie  à rompre  les 
lieiis  de  la  cooFédéraiion  qui  iiniflenl  les  difl'érentes 
portions  de  la  République  Américaine. 

Le  plan  étolt  liHicli.  Mais  le  génie  ‘ confifle 
moins  a former  des  plans  hardis  qu’à  calculer  les 
moyens  qu'on  a de  les  exéciuer.  L’homme  le  moins 
pr  pre  à deviner  le  caractère les  reflburces  d’un 
'grand  peuple  efi  peui-être  celui  qui  eft  habile  dans 
Part  de  Gorrompre  un  parlement.  Qui  peut  moins 
apprécier  les  prodiges  qu’enfante  l’amour  de  la  liberté 
que  l’homme  vil  dont  le  métier  eft  de  mettre  en 
jeu  tous  les  vices  des  efclaves?  Semblable  à un  enfant 
dont  la  main  débile  efl  biefiée  par  une  arme  terrible 
qu’t  Ile  a l’imprudence  de  toucher,  Pitt  voulut  jouer 
avec  le  peuple  français,  & il  en  a été  foudroyé. 

Pîtt  s’eR  grofncrernent  trompé  fur  notre  révolu- 
tion , comme  Louis  XVi  ér  les  arihocrates  français , 
abiiiés  par  leur  mépris  pour  le  peuple;  mépris  fondé 
uniquement  fur  la  conicience  de  leur  propre  balil'ffe. 
Trop  immoral  pour  croire  aux  vertus  républicaines, 
trop  peu  philofophe  pour  faire  un  pas  vers  l’avenir, 
le  mimfire  de  George  étoil  au  dehbiis  de  fbn  hècle  ; le 
hecie  s’élançoil  vers  la  liberié , & Pilt  vouloit  le  faire 
rétrograder  vers  la  barbarie  & vers  le  defpoiifme* 
Aulli  l’enlembie  des  événernens  a- trahi  jiifqu’ici  fes 
rêves  ambitieux;  il  a vu  brîfer  tour- à-tour,  parla 
force  populaire  , les  divers  inPrumens  dont  il  s’efl: 
fervi  ; ii  a vu  dilpmoître  Necker  d'Orléans  ^ La- 
Tyette  Lametli . Dum'oiirier  , Cufline  , BrilTot , &: 
tf'His  les  pvgmées  de  la.  Gironde,  i e peuple  français 
s’efl  dégage  iulnu'ici  des  fils  de  fes  intrigues,  comme 
Heicüle  d’une  toile  d’araignée. 

Voyez /Comme  cliaque  crife  de  notre  révoliuion 
I ci  traîne  toujours  au-delà  du  point  où  il  vouloitl’ar- 
réter;  voyez  avec  quels  pénibles  effort  il  cherche 
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à Faire  reculer  la  raifen  publique  Sc  à entraver  îa  marche 
de  la  liberté  ; voyez  enfuite  quels  cflmes  pro- 
V digues  pour  la  détruire.  A la  ha  de  1792  , il  cioyoit 
préparer  infenfiblement  la  chute  du  roi  Capet , en 
confervant  le  trône  pour  le  6is  de  Ton  Triaitre  ; mais 
le  10  août  a lui,  & la  République  eft  fondée.  C’efl 
en  vain  que,  pour  rétcuifer  dans  fon  berceau,  la 
fadîoa  Girondine  & tous  les  lâches  émiflâires  des 
tyrans  étrangers  appellent  de  toutes  pans  les  ferpens 
de  la  calomnie,  le  démon  de  la  guerre  civile,  Thydre 
du  fédéralifme  , le  monûre  de  l’ariftocratie  : le 
'mai , le  peuple  s’éveille  , Sc  les  traîtres  ne  font  plus.  La 
Convention  fe  raorilre  auffi  jufte  que  le  peuple  -,  auflî 
grande  que  fa  iniffion.  Un  nouveau  paeâe  foclal  efl 
proclamé  , cirxnenlé,  par  le  vœu  unanime  des  Fran- 
çais ; le  génie  de  la  liberté  plane  d’une  aile  rapide 
fur  la  furface  de  cet  empire , en  rapproche  toutes 
les  parties  prêles  à fe  diiibudre  , Sc  ie  raffermit  fuc 
fes  vaftes  fondernens. 

' Mais  ce  qui  prouve  à quel  point  le  principal  mi- 
niftre  de  George  îll  manque  de  génie , en  dépit 
de  l’attention  dont  nous  Pavons v honoré , c’efl:  le 
fyftême  entier  de  fon  adminiftration.  II  a voulu  fanscefîe 
ailier  deux  ckofes  évidemment  contradidoi.res , l’ex- 
tenfion  fans  bornes  de  la  prérogative  royale,  c’efl- 
à-dire  le  defpotifme  , avec  i’accroilTement  de  la 
profpérité  commerciale  de  l’é^mgleterre  : comm'e  G. 
le  defpotifme  n’étoit  pas  îe  fléau  du  commerce  ; 
comme  fi  un  peuple  qui  a eu  qiieîqu’idée  de  la  li- 
berté pouvoit  defeendre  à la  fervitude , fans  perdrer 
l’énergie  qui  feule  peut  être  la  iburce  de  fes  fuccès» 
Pitt  n’eft  pas  moins  coupable  envers  l’Angleterre, dont 
il  amille  fois  violé  la  conflitution^  qii’envers  la  France. 
Le  projet  meme  de  placer  un  prince  anglais  fur  le 
Irène  des  Bourbons  étoit  un  attentat  contre  la  ib 
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berté  de  fon  pays,  piiirqu’iin  roi  d’Angleterre  dont  la 
famille  régneioit  en  France  & en ’Hanowe , tiendront 
dans  fes  mains  tous  les  moyens  de  i’afiervir.  Com- 
ment une  nation  qui  a craint  de  remettre  une  ar-- 
mée  entre  les  mains  du  roi,  chez  qui  on  a fou- 
vent  agité  la  queflion,  fî  is  peuple  anglais  dévoit 
foiiîiVir  qu’il  réunît  à ce  titre  la  puiiFance  Sc  le  titre 
de  duc  de  Flanovre  ; comment  cette  nation  rampe- 
t“el!e  fous  le  joug  d'unefclave  qui  ruine  fa  patrie,  pour 
donner  des  couronnes  à fon  maîrre  ? Au  lefle  , je  n’ai 
pas  befoin  d’obferver  qiic  le  cours  des  événemens 
imprévus  de  notre  révolution  a dû  néceilaire- 
ment  forcer  le  miniÜère  anglais  à faire  , félon  les  cir- 
conhânces  , beaucoup  d’amendemens  à les  pre- 
miers plans,  multiplier  ïes  embarras  Sc  par  confé-^ 
quent  Tes  noirseiirs.  11  ne  feroit  pas  même  étonnant 
que  celui  qui  voulut  donner  un  roi  à la  France  fut 
réduit  aujourd’hui  à épuiier  Fs  dernières  reÜGuree^- 
pour  conferver  le  lien  ou  pour  fe  confei  ver  lui-même, 
Dos  l’année  tyqi  , la  fa  dion  anglaife  & tous  les 
ennemis  de  la  liberté  s’étoient  apperçus  qu’il  exlfloit 
en  Fiance  un  parti  républicain,  qui  ne  tranfgeroit 
pas  avec  la  tyrannie , Sc  que  ce  parti  étoît  le  peuple.  Les 
aOsOinats  partiels , tels  que  ceux  du  Champ-de-Mars 
Sc  de  Nanci , leur  paroiiTbient  infubrrans  pour  de  dé- 
truire; ils  réfolurent  de  lui  donner  la  guerre  : dedà 
la  monidrueufe  alliance  de  l’Autriche  Sc  de  la  Pruife, 
Sc  enfuite  la  ligue  de  toutes  les  puiiFances  armées 
contre  nous.  11  feroit  abfurde  d’attribuer  principale- 
ment ce  phénomène  à l’influence  des  émigrés , qui 
fatiguèrent  iobg-temps  toutes  les  Cours  de  îems  cla- 
meurs impiiiflantes , âc  au  crédit  de  la  cour  de  France  ; 
il  fut  l’ouvrage  de  la  politique  étrangère  fouteniie  du 
pouvoir  des  fadieux  qui  gouvernoient  la  France. 

. Pour  engager  les  rois  dans  cette  téméraire  entrc- 
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prife  5 il  ne  fuÆrcit  pas  d’avoir  cherché  à leur  per- 
îiiadër  que  , hors  un  petit  nombre  de  républicains  , 
toute  ia  nation  hâïfibit  en  fecret  ie  non vetiu  régime 
c'o  I -.s  atlendoit  comme  des  libérateurs  ; ii  ne  fuffi- 
foit  pas  de  leur  avoir  garanti  la  trahifon  de  touS' 
les  chefs  dé  notre  gouvernèmeiit  (k  de  nos  armées  : 
pour  iufîiîier'  cette  cdiciife  entreprirc  aux  yeux  de 
lenrs  fnjets  cpulfés  , il  falloit  leur  épargner  juiqu’à 
rcuubanssde  noLîs  déclarer  la  guerre.  Qi;and  ils  fu- 
rent prêts  , la  fadion  dominante  h leur  déclara  à 
eux-mêmes. Vous  vous  rappelez  avec  qimlle  aOuce  pro- 
fonde elle  fut  intcrelfer  aufuccès  de  Tes  perfides  projets 
le  courage  naîiircl  des  Français  Sc  l’enlhouFarme  ci- 
vique des  fociélés  populaires.  Vous  favez  avec  quelle 
impudence  machiavélique  ceux  qui  laifibicnt  nos  gar- 
des nationales  fans  armes,  nos  places  fortes  fans  mu- 
nitions 5 nos  armées  entre  les  mains  des  traîtres  , 
nous  excitoient  à aller  planter  rétendard  trieolor  juf- 
qiies  fur  les  bornes  du  monde.  Dcclamateurs  per- 
fides, ils  infultoient  aux  tyrans,  pour  les  fervir'; 
d’un  feul  trait  de  plume,  ils  renveifoient  tous  les 
trônes,  6c  ajontoient  l’Europe  à Fempire  français  ; 
moyen  fur  de  hâter  le  fuccès  des  intrigues  de  nos  en- 
nemis, dans  le  moment  où  ils  prciîbient  tous  les  geu- 
vernemens  de  fe  déclarer  contre  nous. 

Les  partifans  hncères  de  la  République  avoient 
d’autres  penfées.  Avant  de  brifer  les  chaînes  de  Funi- 
vers , ils  vouloient  alîùrer  la  liberté  de  leur  pays  ; 
avant  de  porter  la  guerre  chez  les  defpoîes  étrangers, 
IL  vouloient  la  faire  au  tyran  qui  les  trahilToit  ; con- 
vaincus d’ailleurs  qu’un  roi  étoit  un  mauvais  guide 
pour  conduire  un  peuple  à la  conquête  de  la  liberté 
unlveiTelle , Sc  que  c’efl;  à la  puifiânee  de  la  raifon  ' 
non  à la  force  des  armes  , de  propager  les  principes 
de  notre  glorieufe  révolution. 
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Les  amis  de  la  liberté  cherchèrent  de  tout  temps 
les  moyeiis  les  plus  surs  de  la  faire  triompher  : les 
agens  de  nos  ennemis  ne  PembrafTent  que  pour  l’af- 
faihner,  toiir-à-tour  extravagans  ou  modérés  , prê- 
chant la  foiblelTe  & le  fommeil  où  il  faut  de  la  vigi-  v 
lance  Sc  du  courage  , la  témérité  ôc  l’exagération 
où  il  s’agù  de  prudence  & de  circonfpedion.  Ceux 
qui,  à la  fin  de  1791 , vouloient  brifer  tous  les  fceptres 
du  monde,  font  les  mêmies  qui,  au  mois  d’août  1792, 
s'efforcèrent  de  parer  le  coup  qui  ht  tomber  celui  du 
tyran.  Le  char  de  la  révolution  rc^le  fur  un  terrein 
inégal  : ils  ont  voulu  Tenrayer  dans  les  chemins  fa- 
ciles; ils  le  précipitent  avec  violence  dans  les  rou- 
tes périileufes  ; ils  cherchent  à le  brifer  contre  le 
but. 

Tel  ed  le  caractère  des  faux  patriotes,  telle  efl: 
la  miffion  des  émÜTaires  fl ’pendiés  par  les  cours  étran- 
gères. Peuple , tu  pourras  les  diflinguer  à ces  traits , 

Voilà  les  hommes  qui  naguères  encore  régloient 
les  relations  de  la  France  avec  les  autres  nations. 
Reprenons  le  fil  de  leurs  machinations. 

Le  moment  étoit  arrivé  où  le  gouvernement  bri- 
tannique , après  nous  avoir  fufcilé  tant  d’ennemis , 
avoit  réfo’u  d’entrer  lui-même  ouvertement  dans  la 
ligue  ; mais  le  vœu  national  êc  le  parti  de  l’oppofi- 
tion  contrarioient  ce  projet  du  miniflère.  BrilTot  lui 
ht  déclarer  la  guerre  ; on  la  déclara  en  même 
temps  à la  Hollande  ; on  la  déclara  à rEfpagne  , 
parce  que  nous  n’étions  nullement  préparés  à com- 
battre ces  nouveaux  ennemis,  et  que  la  hotte  efpagngle 
étoit  prête  à fe  joindre  à la  hotte  anglaife. 

Avec  quelle  lâche  hypocrilie  les  traîtres  faifoient 
valoir  de  prétendues  infiiltes  à nos  envoyés , con- 
certées d’avance  entr’eux  «Scies  puiffances  étrangères! 


Avec  quelle  audace  ils  invoquolent  la  dignité  de 
la  nation  dont  Ils  fe  jouoient  infoiemment  î 

Les  lâches  ! ils  avoient  (aüvé  le  defpote  priiiïieiî 
& fon  armée  ; ils  avoient  eograiffé  la  Belgique  du 
plus  pur  fang  desFrançais;  ilsparioiciit  naguèresde  mu- 
nîcipalifer  rËurope,  ils  repcuifoient  les  malheureux 
Belges  dans  les  bras  de  leurs  tyrans;  ils  avoient  livré  à 
nos  ennemis  nos  tréfors,  nos  magafins,  nos  armes,  nos 
défenfeurs  : lûr  de  leur  appui , êc  Her  de  tant  de  crimes, 
‘ le  vil  Dumour:er  avoit  ofc  menacer  la  liberté  jufques 
dans  fon  fanduaire.  ...  O patrie  ! quelle  divinité 
tutélaire  a donc  pu  t’arracher  de  l’abime  immenfe 
crenfé  pour  t’engloutir , dans  ces  jours  de  crimes  ôc 
de  calamités  où  , ligués  avec  tes  innombrables  en- 
nemis , tes  eafans  ingrats  plongeoient  dans  ton  fein 
leurs  mains  parricides  , ôc  fembloient  fe  difputer  tes 
membres  épars.,  pour  les  livrer  tout  fanglans  aux 
tyrans  féroces  conjurés  contre  toi  ; dans  ces  jours 
affreux  où  la  vertu  étoit  profcrite,  la  perfidie  cou- 
ronnée, la  calomnie  triomphante^  où  tes  ports,  tes 
flottes,  tes  armées  , tes  fortereffes , tes  adminiftrateurs , 
tes  mandataires  , tout  étoit  vendu  à tes  ennemis  ! Ce 
n’étoit  point  affez  d’avoir  armé  les  tyrans  contre  nous  : 
on  vouloit  nous  vouer  à la  haine  des  nations  , Sc 
rendre  la  révolution  hideufe  aux^yeux  de  l’iinivers. 
Nos  journaliftes  ctoient  à la  folde.des  cours  étran- 
gères , comme  nos  'miniffres  ôc  une  partie  de  nos 
légiflateursL.  Le  defpotifme  (Sc  la  trahifon  préfentoient 
le  peuple  français  à tous  ks  peuples  comme  une 
fadion  éphémère  êc  méprifsble  , le  berceau  de  la 
république  comme  le  repaire  du  crime  ; l’augiifte 
liberté  étoit  traveflie  en  une  vile  proSituée.  Poui? 
comble  de  perfidie,  les  traîtres  chercho^entà  pouffer 
le  patriotifme  même  à des  démarches  inconfidérces, 
& préparoient  eux-mêmes  la  matière  de  leurs  calom- 


nies  : coiîverts'de  tous  les  crimes,  ils  en  accofoient 
ia  vertu  qu’ils  plongeoient  dans  les  cachots,  à.  char- 
geoient  de  leur  propre  extravagance  les  amis  de  ia 
patrie  qui  en  étoient  les  vengeurs  ou  les  vidiu-es. 
Grâces  à la  coalition  de  tous  les  hommes  puiirans  ôc 
corrompus  , oui  remetîoieEl  à-la-iois  dans  des  n:ains 
peiudes  tous  les  relions  du  gouvernemeîn  , toutes 
les  ricîiciles , toutes  les  trompettes  de  la  renommée, 
tous  les  canaux  de  l’opinion  , la  république  fVanqaîle 
ne  troiivoit  plus  un  fevii  défenfeur  dans  (’Kurope  ; 
6c  la  vérité  captive  ne  poiivoit  trouver  une  iiTue  nova* 
franchir  les  limites  de  la  France  ou  les  murs  de  Paris. 

îîs  le  (ont  attachés  pafCculièreiTient  à mettre  en 
oppofîtion  l’opinion  de  Paris  avec  celle  du  refle  de  la 
république  , ôc  celle  de  la  république  entière  avec 
les  préjugés  des  nations  étrangères.  H efl  deux  moyens 
de  tout  perdre  ; l’un  de  faire  des  choies  maiiva’fes  par 
leur  nature,  l’autre  de  faire  mal  ou  à conire -temps 
les  chofes  mêmes  qui  font  bonnes  en  loi.  Ils  les  ont 
employés  tour-à-tour.  Ils  ont  fur-tout  manié  les  pol- 
• gnards  du  fanatifme  avec  un  art  nouvsau.  On  a cru 
quelquefois  qu’ils  vouloient  le  détruire;  d.s  ne  vonloient 
•que  l’ai  mer,  6c  reponifer  par  les  préingcs  religieux 
ceux  qui  iétoierit  attirés  à notre  révolurlon  par  les 
principes  delaiTjorale  (Sc  du  bonheur  public. 

Dumourier,  dans  la  Belgique  , exc'toit  nos  volon- 
taire!? nationaux  à dépouiiier  les  églises  6c  à jouer 
avec  les  faints  d’argent;  6:  le  traîne'  publioit  en 
même  temps  des  manifeiles  religieux  dignes  du  pontife 
de  Rome,  qui  vouoient  les  Français.à  riiorreur  des 
Belges  6<c  du  genre  hiirnain.  Brifiot  auûi  décianioit 
contre  les  prêtres,  6v  il  lèvoiifoit  la  rébellion  des 
prêtres  du  midi  6c  de  rouefr. 

Combien  de  ciiofes  le  bon  efprk  du  peuple  a tourné 
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su  prcfjt  de  îa  liberté,  que  les  perfides  émifTaires  de 
nos  ennemis  avoient  imaginées  pour  la  perdre  ! 

Cependant  le  peuple  français  , feul  dans  l’univers  , 
combattoit  pour  la  caufe  commune.  Peuples  alliés 
de  la  Fiance,  qu’êtes- vous  devenus?  N’etiez-vous 
que  les  alliés  du  roi,  êc  non  ceux  de  la  nation? 
Arnéricairis  , efî  - ce  l’aiUcmate  couronné  , nommé 
Louis  XVÎ,  qui  vous  aida  à fecoiier  le  ioiig  de  vos 
opprefléurs , ou  bien  nos  bras  & nos  armées  ? Efl’- 
ce  le  patrimoine  d’une  cour,  méprifable  qui  vous 
aii'mentüit,  où  bien  les  irünits  du  peuple  français, 
& les  prod-idions  icle  notre  fol  favorifé  des  cieux  ? 
Non  , c'tnyens  , nos  aifés  n’ont  point  abjuré  les 
fentimens  qu’ils  nous  doivent  : miais  s’ils  ne  fe  font 
point  d:  tachés  de  notre  caufe,  s’ils  ne  fe  font  pas 
rangés  même  au  nombre  de  nos  ennemis , ce  n’eti: 
point  la  faute  de  la  Fadion  qui  nous  tyrannifoit. 

Par  une  fatal’té  bizarre , la  république  fe  trouve 
encore  repréfentée  auprès  d’eux  par  les  agens  des 
traîtres  qu’elle  a punis.  Le  beau-frère  de  Biiffot 
efî  le  cpnful  général  de  la  France  pics  les  Etats- 
Unis.  Un  autre  homme  ..  nommé  Genefî,  envoyé  par 
Lebrun  & par  BrifTot  à Philadelphie  en  qualité  d’agent 
plénipotentiaire,  a rempli  fidèlement  les  vues  & les 
inftiTidions  de  la  fadion  qui  l’a  choifi.  Il  a employé 
les  moyens  les  plus  extraordinaires  pour  mriter  le 
gouvernerijent  américain  contre  nous  ; il  a affedé 
de  lui  parler , fans  aucun  prétexte  avec  le  ton  de 
la  menacé  , êc  de  Ipi  faire  des  propofitions  également 
contraires  aux  intérêts  des  deux  nations  ; il  s’eft 
efforcé  de  rendre  nos  principes  füfpeds  ou  redou- 
tables , en  les  outrant  par  des  applications  ridi- 
cules. Par  un  coritralle  bien  remarquable  , tandis 
qu’à  Paris  ceux  qui  l’avoient  envoyé  perféeutoient 
les  fociéîcs  populaires,  dénonçoient  comme  des  anar-" 


ehifles  les  républicains  liittans  avec  courage  contre 
la  tyrannie , Genefî , à Philadelphie , fe  faifoit  chef 
de  club  5 ne  ceiïbit  de  faire  éc  de  provoquer  des 
motions  aufll  injurieufes  qu’inquiétantes  pour  le_ 
gouvernement.  C’eft  ainfi  que  la  même  fadion  qui 
en  France  vouloir  réduire  tous  les  pauvres  à la 
condition  d’ilotes,  ôc  foumettre  le  peuple  à l’arifte- 
cratie  des  riches  ^ vouloir  en  ®n  inftant  affranchir  Ôc 
armer  tous  les  nègris  pour  détruire  nos  colonies. 

Les  mêmes  manoeuvres  furent  employées  à la  Porte, 
par  Choifeul-Gouffier  Sc  par  fon  fuceeffeur.  Qui  croi- 
roit  que  Fon  a établi  des  clubs  français  à Cohflantino- 
jple  , que  Fon  y a tenu  des  affemblées  primaires  f On 
lent  que  cette  opératioji  ne  pouvoir  être  utile  ni  à notre 
caufe  , ni  à nos  principes  ; mais  elle  étolt  faite  pour 
alarmer  ou  pour  irriter  la  cour  ottomane.  Le  Turc, 
Fennemi  néceflaire  de  nos  ennemis  , Futile  oc  fidèle 
allié  de  la  France , négligé  par  le  gouvernement 
français  , circonvenu  par  les  intrigues  du  cabinet 
britannique  , a gardé  jufqu’ici  une  neutralité  plus  fu- 
nefte  à fes  propres  intérêts  qu’à  ceux  de  la  République 
françaife.  Il  paroît  néanmoins  qu’il  efl  prêt  àfe  réveil- 
ler; mais  fi , comme  on  l’a  dit,  le  Divan  efl  dirigé  parle 
cabinet  de  Saint  James,  il  ne  portera  point  fes  forces 
contre  l’Autriche , notre  commun  ennemi,  qu’il  lui 
feroit  fi  facile  d’accabler , mais  contre  la  Ruffie  , dont 
la  puiiïance  intade  peut  devenir  encore  une  fois  Fscueil 
des  armées  ottomanes. 

Il  efl  un  autre  peuple  uni  à notre  caufe  par  des 
liens  non  moins  puidans , un  peuple  dont  la  gloire 
eit  d’avoir  brifé  les  fers  des  mêmes  tyrans  qui  nous 
font  la  guerre,  un  peuple  dont  l’alliance  avec  nos 
rois  offroit  quelque  chofe  de  bizarre  , mais  dont  Funion 
avec  la  France  républlcaiae  efl  aufTi  naturelle  qu’iippo- 
faute;  un  peuple  enfin  que  les  FranÇvais  libres  peuvent 


cftimer  : je  veux  parler  des  Süiffes.  La  politique  de  nos 
ennemis  a jufqu’ici  épuifé  toutes  Tes  reffources  pour 
les  armer  contre  nous.  L’irnprudence , rinfouciai'xe  , la 
perfidie,  ont  concouru  à les  (econder.  Quelques  petites 
violations  de  territoire,  des  chicaues  inutiles  & mi niitieu- 
les  5 des  injures  gratuites  inférées  dans  les  journaux, 
une  intrigue  très-adlve  , dont'  les  princ'paux  foyers  . 
font  Genève  , le  Mont-Terrible,  &ceitains  comités 
ténébreux  qui  fe  tiennent  à Paris  j compofés^de  ban- 
quiers, d’étrangers  ôc  d’intrigans  couveits  d’un  mafque 
de  patriotifme  ; tout  a été  mis  en  ulage  pour  les  dé- 
terminer à groffir  la  ligue  de  nos  ennemis. 

Voulez-vous  connoitre  par  un  feul  trait  toute  l’im- 
portance que  ceux-ci  mettent  au  fuccès  de  ces  ma- 
chinations, 5c  en  même  temps  toute  la  lâcheté  de 
leurs  moyens  ? il  fuffira  vous  faire  peut  du  bizarre 
ftratagême  que  les  Autiichicns  viennent  d’employer. 
An  moment  où  j’avois  terminé  ce  rapport,  le  comité 
de  falut  public  a reçu  la  note  fuivante , remife  à la 
, chancellerie  de  Bâle. 

« C’eft  le  i8  du  mois  d’odobre  que  l’on  a agité 
au  comité  de  falut  public  la  queftion  de  l’invalioa 
de  Neufchâtel  La  difcufTion  a été  fort  animée^:,  elle 
a duré  jufqu’à  deux  heures  «'^près  mipiiit.  Un  membre 
de  la  minorité  s’y  eft  feui  oppofé.  L’affaire  n’a  été 
füfpendue  que  parce  que  Saint -Juft,  qui  en  ell  le 
rapporteur , eïl  parti  pour  rAIface  : mais  on  fait  de 
bonne  part  adueilement  , que  Tinvahon  de  Neuf- 
châtel eft  réfolue  par  le  comité.  » 

H eft  bon  de  vous  obferver  que  jamais  il  n’a  été 
queftion  de  Neufchâtel  au  comité  de  falut  public. 

Cependant  il  paroît  qu’à  Neufchâtel  on  a été  alarmé 
par  ces  impoftures  groftières  de  nos  ennemis,  comme 
le  prouve  une  lettre  , en  date  du  ^ novembre  (vieux 
flyle  ),  adrefîeéà  notre  ambafîâdeur  en  Suiffe,  au  nom 
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de  î’élat  de  Zurick.  par  le  bourgnemeRre  de  celle 
vilie.  Celte  lettre  , en  communiquant  à Fagcnt  de 
la  République  les  inquiétudes  qu’a  montrées  la  prin- 
cipauté de  Neufchâtel , contient  les  témoignages  Içs 
plus  énergiques  de  l’amitié  du  canton  de  Zurick  pour 
ia  nation  françaife , & de  fa  confiance  dans  les  inten- 
tions du  gouvernement.  ' . . " 

Croiriez-vous  que  vas  ennemis  ont  encore  trouvé 
îe  moyen  de  poiuièr  plus  loin  l’impudence  ou  la  Rn- 
pidité  ? Eh  bien  ! il  faut  vous  dire  qu’au  moment  où 
je  parle  , les  gazettes  allemandes  ont  répandu  .par- 
tout la  Douvelle  que  le  comité  de  salut  public  àvoit 
réfolu  de  faire  déclarer  la  guerre  aux  Siiiiïès , Sc  que 
je  fuis  chargé  , moi , de  vous  faire  nn  rapport  pour 
remplir  cet  objet. 

Mais , afin  que  vous  puifTiez  apprécier  encore  mieux 
la  foi  angîaife  oc  autrichienne  , nous  vous  appren- 
drons qu’il  y a plus  d’un  mois  il  avoit  été  fait , au 
comité  de  falut  public /une  propofîtion  qui  ofîroit 
à la  France  un  avantage  inhxniment  précieux  dans 
les  circonfiances  où  nous  étions  : pour  l’obtenir,  il 
ne  s’agilToit  que  de  faire  une  invafion  dans  un  petit 
état  enclavé  dans  notre  territoire  , ôc  allié  de  la 
SuiiTe  ; mais  cette  propofîtion  étoit  injuste  j ôc  con- 
traire à la  foi  des  traités  ;'noiîs  la  rejettâmes  avec 
indignation. 

O 

Au  rcfte  , les  Suiffes  ont  fii  éviter  les  pièges 
que  leur  tendoient  * nos  ennemis  communs  ; ils 
ont  facilement  fenti  que  les  griefs  qui  pouvoient 
s’être  élevés  étaient  en  partie  l’effet  des  mouvemens 
orageux  , inféparablcs  d’une  grande  révolution , en 
partie  celui  d’une  malveillance  également  dirigée 
contre  la  France  Sc  contre  les  cantons.  La  fageffe 
helvétique  a réfiflé  à la  fois  a®x  foilicitatlons  des 
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Français  fnoTîîFs,  rx«ix  carefTc. s pcrndes  de  rAutricbej* 
Sc  aux  irungiies  de  toutes  les  cours  conFcdérées. 
Quelques  caniOTiS  feront  bornés  à préfenter  ami-, 
caîeip.enï  leurs  réclamations  au  gouvernement  français; 
le  comité  de  laiut  public  s’en  étoit  occupé  d’avance. 
Î1  a réfolu  non'-feulement  de  faire  cefier  les  caufes 
des  iurtes  griefs  que  ce  peuple  eriimable  peut  avoir, 
mais  de  lui  prouver,  par  tous  les  moyens  qui  peuvent 
fe  concilier  avec  (a  défenfe  de  notre  liberté , les 
fentimens  de  biicnveiliancc  Sc  de  fraternité  dont  la 
nation  franç^ne  efl  animée  envers  les  autres  peuples, 
& fur-tout  envers  ceux  que  leur  caraélère  rend  dÿgnes 
de  [on  alliance.  Il  faivra  'es  mêmes  principes  envers  tou- 
tes les  nations  aaues.  Il  vous  propofera  des  miciures 
fondées  fur  cette  baCe.  Au  rcfle  , la  feule  expoftion 
caeV'  viens  de  faire  de  s"Os  prneipes,  la  garantie  des 
nsaximes  railonnsbles  qui  dirigent  notre  gouvernr- 
poentq,  déconcertera  les  trames  ourdies  dans  l’ombre 
de  puis  long-tsmps.TeUfî  Pavant  ag?  d’une  république 
|tui{^ante;  fa  diplomatie  eft  dans  fa  boniiC  foi  (5: 
comme  un  honnete  homme  peut  ov,vrir  irnpuncmcnt 
k fes  concitoyens,  fon  coeur  & fa'maifon,  un  peuple 
libre  peut  dévoiler  aux  nations  toutes  les  bafes  de 
fa  poPtique. 

Quel  que  foît  le  réf.dtat  de  ce  plan  de  conduife., 
il  ne  peut  être  que  favorable  à notre  caufe;  oc  sdl 
arrivoit  qu’un  génie  ennemi  de  PhuîriOnité  poiîfât  le 
gouvernement  de  quelques  nations  neutres  dans  le 
parti  de  nos  ennemis  communs,  il  tr-hiroir  le  peuple 
qu’il  régit  , fms  (émir  les  . tyrans;  Du  moins  nous 
ferions  plus  forts  contre  lin  de  fa  propre  balTcflc  & 
de  notre  ’ovauté  ^ car  la  jufdce  eft  une  gtahde  paide 
de  h puiîiancc. 

Mais  il  importe  dès  ce  mement  d’embraffm  d’une 
feule  vue  le  tableau  de  TEurope;  il  faut  nous  donner 
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ici  le  fpedacle  du  monde  politique  qui  s’agite  autour 
de  nous  Sc  à caufe  de  nous. 

Dès  le  moment  où  on  forma  le  projet  d’une  ligue 
contre  la  France,  on  fongea  à intérelTer  les  diverfes 
puifTancês  par  un  projet  de  partage  de  celte  belle 
contrée.  Ce  projet  eft  aujourd’hui  prouvé  non-feule- 
ment par  les  évènemens , mais  par  des  pièces  authenti- 
ques. A l’époque  où  le  comité  de  falut  p^ublic  fut  formé, 
un  plan  d’attaque  Scât  démembremeat  de  la  France, 
projetté  par'  le  cabinet  britannique , fut  communiqué 
aux  membres  qui  le  compofoient  alors.  On  y fit  peu 
d’attention  dans  ce  temps- là,  parce  qu’il  par oiffoit 
peu  vraifeniblable , Sc  que  la  défiance  pour  ces  fortes 
de  confidences  efl:  afièz  naturelle.  Les  faits , depuis 
cette  époque,  les  vérifièrent  chaque  jour.  q 

L’Angleterre  ne  s’étoit  pas  oubliée  dans  ce  partage  : 
Dunkerque,  Toulon,  les  colonies,  fans  compter  la 
chance  de  la  couronne  pour  le  duc  d Yorck  , à 
laquelle  on  ne  renonçoit  pas  , mais  dont  on  faciifîoit 
les  portions  qui  dévoient  former  le  lot  des  autres 
puiffances.  Il  n’étoit  pas  difficile  de  faire  entrer  dans 
la  ligue  le  Stathouder  de  Hollande,  qui  , comme  on 
fait,  eft  moins  le  prince  des  Bataves  que  le  fujet  de 
fa  femme,  ôc  par  conféquest  de  la  cour  de  B rlin. 

Quant  au  phénomène  politique  de  l’alliance  du 
roi  de  Pruffe  lui-même  avec  le  chef  de  la  maifon 
d’Autriche,  nous  l’avons  déjà  expliqué.  Comme  deux 
brigands  qui  fe  battoient  pour  partager  les  dépouilles 
d’un  voyageur  qu’ils  ontafiàffiné,  oublient  leur  que- 
relle pour  courir  enfemble  à une  nouvelle  proie  , 
arnfi  le  monarque  de  Vienne  & celui  de  Berlin  fuf- 
pendirent  leurs  aaciens  dlfférens  pour  tomber  fur  la 
France , êc  pour  dévorer  la  République  naifîànte. 
Cependant  le  concert  apparent  de  ces  deux  puif- 
fences  cache  une  ^divifion  réelle. 

L’Autriche 


ï? 

L'Autriche  pôiUTôit  biea  être  Ici  la  dupe  dtt 
Cabinet  pruffien  et  de  Tes  autres  alliés. 

La  maifon  d’Autriche,  cpuifee  par  les  extravagan- 
ces de  Jofeph  II  êc  de  Léopold  , jetée  depuis  long- 
temps hors  des  règles  de  la  politique  de  Charles^ 
Quint , de  Philippe  II  Sc  des  vieux  miniüres  de  Marie- 
Thérèfe  j l’Autriche , gouvernée  aujourd’hui  parles 
caprices  ôc  par  l’ignorance  d’une  cour  d’enfans  , ex- 
pire dans  le  Hainaut  français  & dans  ia  Belgique* 
bi  nous  ne  la  fécondons  pas  nous-mêmes  par  notre 
prudence  ^ fes  derniers  efforts  contre  la  France  peu- 
vent être  regardés  comme  les  convulffons  de  foa 
agonie.  Déjà  l’impérâtrice  de  Ruffie  Sc  le  roi  de 
Prufîe  viennent  de  partager  la  Pologne  fans  elle,  Sc 
lui  ont  préfenté  , pour  tout  dédommagement , les 
conquêtes  qu’elle  feroit  en  France  avec  leur  fe- 
cours  ; c’eft-à-dire  , la  Lorraine,  l’Alfacedic  la  Flan- 
dre françaife.  L’Angleterre  encourage  fa  folie , poiic 
nous  ruiner,  en  la  perdant  elle-même.  PÜle  cherche 
à ménager  fes  forces  aux  dépens  de  fon  allié  , ôc 
marche  à Ion  but  particulier , en  lui  laiflant,  autant 
qu’il  efl:  poffîble  , tout  le  poids  de  la  guerre.  D’ua 
autre  côté  , le  RoufTillon , la  Navarre  Françaife 
les  départemens  limitrophes  de  rEfpagne  ont  été 
promis  àfamajeffé  catholique. 

Il  n y a pas  jiirqu’au  petit  roi  Sarde  que  l’on  n’aît 
bercé  de  i’efpoir  de  devenir  un  jour  le  roi  du  Dau- 
phiné, de  la  Provence,  Sc  des  pays  voiffns  de  Tes 
anciens  états. 

Que  pouvoit-on  offrir  aux  puiffances  d’Italie  , qui 
ne  peuvent  furvivre  à la  perte  de  la  France.?  Rien. 
Elles  ont  long-temps  réffPté  aux  follicitatidns  de  la 
ligue  ; mais  elles  ont  cédé  à l’intrigue  , ou  plutôt 
aux  oroires  du  mîniffère  anglais^  qui  les  menaçoit  des 
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ilottes  de  TAngîeterre.  Le  territoire  de  Gênes  a été  le 
théâtre  d’un  crime  dont  Thiftoire  de  l’Angleterre 
peut  feule  effiir  un  exemple.  Des  vaifleaux  de  cette 
nation  , joints  à des  vaifleaux  français  livrés  par  les 
traîtres  de  Toulon  , font  entrés  dans  le  port  de 
Gênes  ; auffitot  les  fcélérats  qui  les  montoient  , 
Anglois  ôc  Français  rebelles  , fe  font  emparés  des 
bâtimens  de  la  République  qui  ctoient  dans  ce  port 
fous  la  fauve-garde  du  droit  des  gens  ; Sc  tous  les 
Français  qui  s’y  trouvoient  ont  été  égorgés.  Qu’il 
elf  lâche,  ce  fénat  de  Gênes,  qui  n’eft  pas  mort  tout 
entier  pour  prévenir  ou  pour  venger  cet  outrage, 
qui  a pu  trahir  à-la-fois  l’honneur,  le  peuple  génois 
êc  rhumanité  entière  ! 

Venife,plus  puilfante  ôc  en  même  temps  plus  po- 
litique , a confervé  une  neutralité  utile  à fes  intérêts. 
Florence , celui  de  tous  les  états  d’Italie  à qui  le 
triomphe  de  nos  ennemis  feroit  le  plus  fatal,  a été 
cnSn  fubjugüée  par  eux,  & entraînée  malgré  elle  à fa 
ruine.  Ainli  le  defpotifme  pèfe  jufques  fur  fes  com- 
plices, Sc  les  tyrans  armés  contre  ia République  font  les 
ennemis  de  leurs  propres  alliés.  En  général , les  puif- 
fances  italiennes  font  peut-être  plus  dignes  d^  la  pitié 
que  de  la  colère  de  la  France  : l’Angleterre  les  a 
recrutées  ca®Hme  fes  matelots  ; elle  a exercé  la  preffe 
contre  les  peuples  d’Italie.  Le  plus  coupable  des 
princes  de  cette  contrée  eft  ce  roi  de  Naples,  qui 
s’eft  montré  digne  du  fang  des  Bourbons , en  era- 
bralTant  leur  caufe.  Nous  pourrons  un  jour  vous  lire 
il  ce  fujet  une  lettre  écrite  de  fa  main  à fon  coufin 
le  catholique  , qui  fervira  du  moins  à vous  prou- 
ver que  la  terreur  iFefl  point  étrangère  au  cœur  des 
rois  ligués  contre  nous.  Le  pape  ne  vaut  pas  l’honneur 
d’être  nomme. 

L’Angleterre  a ofé  menacer  le  Dancmarck 
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.par  ies  efcadres  , pour  le  farcer  à accéder  à la  ligue  | 
mais  le  Danemarck  , régi  par  un  miüiflre  habile , a 
repoufTc  avec  dignité  Tes  infolentes  romruations. 

On  ne  peut  lier  qu’à  la  folie  la  rérolntion  qu’avoit 
prife  le  roi  de  Suède,  Guflave  1 1 1,  de  devenir  le 
gcnéraliffime  des  rois  coaltfes.  L’hiîloire  des  OottiTes 
humaines  n’offre  rien  de  comparable  au  délire  de  ce 
moderne  Agamemnon , qui  épuifoit  Tes  états  qui 
abandonnoit  fa  couronne  a la  merci  de  Tes  ennemis  ^ 
pour  yenir  à Paris  affermir  celle  du  roi  de  France. 

Le  régent,  plus  lage  , a mieux  coniuîlé  les  intérêts 
de  fon  pays  & les  fîcns  ; il  s’ell  renlermé  dans  les 
termes  de  la  neutralité. 

De  tous  les  frippans  décorés  du  nom  de  roi , 
d’empereur,  de  miniftres , de  polidques,  on  aifare  , 
ôc  nous  ne  femmes  pas  éloij^nés  de  le  croire , que  le 
plus  adroit  eft  Catherine  de  Kulhe  , ou  plutôt  Tes  mi- 
niftres  ; car  il  faut  fe  défier  du  chaîiaianiiine  de  ces 
réputations  lointaines  & impériales,  preilige  créé  par 
la  politique.  La  vérité  efl:  que  fous  la  vieille  irnpé- 
.ratrice,  comme  fous  toutes  les  Femmes  qui  tiennent 
le  fceptre,ce  font  les  hommes  qui  gouvernent.  Au 
refte  , la  politique  de  la  Ruffie  efl:  impérieufement 
déterminée  par  la  nature  même  des  chofes.  Cette 
contrée  préfente  l’union  de  la  férocitvé  des  hordes 
lauvages  ,avcc  les  vices  des  peuples  civiliFis-  Les 
dominateurs  de  la  Ruffie  ont  un  grand  pouvoir  Sc 
de  grandes  richeffes:  ils  ont  le  goût,  l’idée,  l’am- 
bition du  luxe  êz  des  arts  de  l’Europe  , & iU  rognent 
dans  un  climat  de  fer;  ils  éprouvent  le  befiin  d’ètre 
fervis  & flattés  par  des  Athéniens,  Sc  ils  ont  pour 
fujetsdes  Tartares  : ces  contrafle^  de  leur  fltuaiion 
ont  néceffairernent  tourné  leur  ambition  vers  le  com-» 
merce  , aliment  du  luxe  Sc  des  arts,  ôc  vers  -a  con- 
quête des  contrées  fertiles  qui  les  avoifinent  à l’oueft 
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B:  au  niidi.  La  cour  de  Pétersboiirg  cherche  à cmîgret 
'des  triftes  pa^/s  qu’eüe  habite  , dans  la  Turquie  euro- 
péenne Sc  dans  la  Pologne  ^ comme  nos  jéruiteç  êz 
nos  ariftocrates  ont  émigré  des  doux  climats  de  la 
Prance  dans  la  PaifFie. 


Elle  a beaucoup  contribué  à fonner  la  ligue  des 
rois  qui  nous  font  la  guerre,  & elle  en  piohte  feule. 
Tandis  que  les  piiiffances  rivales  de  la  lienne 
viennent  îé  brifer  contre  le  rocher  de  la  République 
françalfe  ; rimpératrice  de  Ruiîie  ménage  les  forces 
Sc  accroît  les  moyens.;  elle  promène  fes  regards  avec 
une  fecrèie  joie , d’ua  côté  fur  les  vaRes/contrées 
foumifes  à la  domination  ottomane  j de  Fautie  fur  la 
Pologne  & fur  FAÎlemagne  ; par-tout  elle  envîfsge 
des  ururpadons  faciles  ou  des  conquêtes  rapides;  elle 
Croit  toucher  au  moment  de  donner  la  loi  à FEurope , 
du  moins  pourra-i-elie  la  faire  à la  Prude  de  à FAu- 
triche;  ôc,  dans  les  partages  de  peuples  ou  elle  ad- 
meltok  le.s  deux  cogipagnons  de  fes  aiiguftes  brigan- 
dages , qui  Fempôchera  de  prendre  impunément  la 
paît  du  lien  f 


Vous  avez  fous  les  yeux  le  bilan  de  FEurope  Sc  le 
vôtre , cc  vous  pouvez  déjà  en  tirer  on  grand  réfultat  : 
chil;  que  Funivers  eft  intéreOé  à notre  confervation. 
Suppofons  la  France  anéantie  ou  démembrée  j le 
aïonde  politique  s’écroule.  Otez  cet  allié  puiirant  de 
ncceiialre  , qui  gaiantifloît  l’indépendance  des  médio- 
cres étals  contre  les  grands  (lefpoîe?,  FEurope  entière 
eft  alTervie.  Les  petits  princes  germaniques,,  les  villes 
réputées  libres  de  FAÎlemagne  font  englouties  par 
lesmaifons  ambitieiires  d’Autriche^  clc Brandebourg  ; 
■la 'Suède  Sc  le  Danemarck  deviennent  tôt  ou  tard  î’a 
•proie  de  leurs  piûTans  voihns  ; le  'Eure  eR  repoiuTc  an- 
■4ielà  du  Boipkore-<k  rayé  de  la  hile  des  puiffanc^s  eu- 
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mpéennes  ; Vcnlfc  perd  fes  richefes,  fon  commeaca 
êc  fa  coiîfî dération  ; la  Tofcane , fan  exifience  : Gènes 
efl  effacée  ; Fltalie  n’eft  plus  que  le  jouet  des  def- 
potes  quirentourent;  la  SuilTe  eff  réduite  à ia  rnisèie  > 
Sc  ne  recouvre  plus  rénergie  que  foa  antique  pau- 
vreté lui  a^oit  donnée  ;\  les  defeendans  de  Guii- 
Jaume  Tell  fuccomberoient  fous  les  efforts  des-  ty- 
rans humiliés  Sc.  vaincus  par  leurs  aïeux.  Comment 
oferoient-ils  invoquer  feulement  la*-  vertus  de  leurs 
pères  Sc  le  nom  facrc  de  h liberté  , ü la  République 
françaife  avoitctc  détruite  fous  leurs  yeiîx  l Que  fe- 
rolt-ce  s’ils  aveient  contribué  àffa  ruine  ? Et  vous , 
braves  Américains,  dont  la  liberté,  cimentée  par  notre 
fang  , fut  encore  garantie  par  notre  alliance  , quelle 
feroit  votre  deffinée^fi  nous  rfexidions  plus?  Vous 
retomberiez  fous  le  joug  iiontsux  de  vos  anciens 
mai; res  : la  gloire  de  nos  communs  exploits  feroit 
flétrie;  les  titres  de  liberté,  la  decl  radon  des  droits 
de  fhumanité  feroit  anéantie  dans  les. deux  mondes. 

Que  dis- je?  Que  deviendroit  FAnglctsrre  e!le- 
nivênie  ? L’éclat  ébloinffarît  d’un  triompl:e  criminel 
couvriroit-il  long- temps  fa  cîétreffa  réelle  Sc  fes  plaies 
invétérées  ? Il  eft  un  terme  auxpreftiges  qui  foulien- 
nent  l’exifcnce  précaire  dîme  puiffance  artificielle. 
Quoi  qu’on  puifie  dire  , les  véritables  puiffances  font 
celles  qui  pofsèdent  la  terre.  Qu’un  jour  elles  veuillent 
franchir  l’intervalle  qui  les  fi  pare  d’un  peuple  piue- 
ment  maritime , le  lendemain  il  ne  Ifra  plus.  C’cfl 
en  vain  qu’une  île  commerçante  croit  s’appuyer  fur  Î3 
trident  des  mers  , fi  fes  rivages  ne  font  dcFendiis 
•par  la  jufiiee  Sc  par  l’intérêt  des  nations.  Bientôt 
peut-être  nous  donnerons  au  monde  la  dcinonfiration 
de' celte  vérité  politique.  A notre  çléFaüt,  rAngleterre 
la  donnerait,  elle  - même.  Déjà  cdieiife  à tous  hj 
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peuples  5 enorgueillie  du  fuccès  de  fes  crimes , elle 
forceroit  bientôt  fes  rivaux  à la  punir. 

Mais , avant  de  perdre  fon  exigence  phyfîque  & 
commerciale  J elle  perdroit  fon  exiftence  morale  ôc 
politique.  Comment  conferveroit-elle  les  relies  de  fa 
liberté  , quand  la  France  auroit  perdu  la  fienne , quand 
le  dernier  efpoir  des  amis  de  riiumanité  feroit  éva- 
noui f Comment  les  hommes  attachés  aux  maximes 
de  fa  conftltutiorrtelle  quelle  , ou  qui  en  défirent  la 
réforme  , pourroient  - ils  lutter  contre  un  ininillère 
tyrannique  , devenu  plus  infolent  par  le  fuccès  de 
fes  intrigues , ôc  qui  abuferoit  de  fa  prolpérité  pour 
étoufFer  la  raifon  , pour  enchaîner  la  penfée  , pour 
opprimer  la  nation  ? 

Si  un  pays  qui  fenible  être  le  domaine  de  Fintrigue 
6c  de  la  corruptioh  , peut  produire  quelques  phi- 
lofophes  ptlitiques  capables  de  connoitre  ôc  de  dé- 
fendre fes  véritables  intérêts  ; s'il  ell  vrai  que  les 
adverfaires  d’un  rninihère  pervers  font  autre  chofe  que 
des  intiigans  qui  dilpiîtent  avec  lui  d’habileté  à 
tromper  le  peuple  , h faut  convenir  que  les  mi- 
ï'iiilres  anglais  ne  fauroient  reculer  trop  loin  la  tenue 
de  ce  parlement  dont  le  fantôme  femble  troubler 
leur  fommeil. 

Ainfi  la  politique  même  des  gouvernemens  doit  re- 
doiUer  la  chute  de  la  RépubliCjUe  françaife  ; que  fe- 
ra ce  donc  de  la  philorophie  ôc  de  l’humanité  f Que 
la  liberté  périiTe  en  France  ; la  natiu'e  entière  fe  couvre 
d’un  voile  funèbre  , ôc  la  raifon  humaine  recule  iuf- 
qu’aux  abîmes  de  l’ignorance  Ôc  de  la  barbarie.  L’Eu- 
rope feroit  la  proie  de  deux  ou  trois  biigands  , qui 
ne  vengeroient  l’huniaaité  qu’en  fé  frirant  la  guerre  , 
6c  dont  le  plus  féroce  , en  écrafant  Tes  rivaux,  nous 
yameneroit  au  règne  des  Fions  ôc  des  Tarîares.  Après 
un  il  grand  exemple  , & tant  de  prodiges  înutiles  y 

/ 


qui  oPeroit  jamais  déclarer  la  guerre  à la  tyran<îie  ? 
Le  defpotirme  , comme  une  mer  fans  rivages , fe 
déborderoit  fur  la  fiirPace  du  globe  ; il  couvriroit  bien-  . 
tôt  les  hauteurs  du  monde  politique  , où  efl:  dépofée 
larche  qui  renferme  les  Chartres  de  l’humanité  ; la 
terre  ne  feroit  plus  que  le  patrimoine  du  crime  ; 6c 
ce  blafphême  reproché  au  fécond  des  Brutus  , trop 
juftifié  parPimpuiflance  de  nos  généreux  efforts  j feroit 
le  cri  de  tous  les  coeurs  magnanimes  : O F' ertu  ! 
pourroient-ils  s’écrier,  tu  n'est  donc  qu'un  vain  nom! 

Oh  î qui  de  nous  ne  fent  pas  agrandir  toutes  fés 
facultés,  qui  de  nous  ne  croit  s’élever  au-deffus  de 
l’humanité  même, en  fongeant  que  ce  n’eH  pas  pour 
un  peuple  que  nous  combattons , mais  pour  l’univers  , 
pour  les  hommes  qui  vivent  aujourd’hui,  mais  pour 
tous  ceux  qui  exigeront  ? Plût  au  ciel  que  ces  vérités 
falutaires , au  lieu  d’être  renfermées  dans  cette  étroite 
enceinte,  pufTent  retentir  en  même  temps  à l’oreille 
de  tous  les  peuples  ! au  même  inftant  les  flambeaux 
de  la  guerre  feroient  étouffés,  les  preuiges  de  i’im- 
pofture  difparoîtroient , les  chaînes  de  l’univers  fe- 
roient brifées  , les  fources  des  calamités  publiques 
taries  , tous  les  peuples  ne  formeroient  p'us  qu’un 
peuple  de  frères , & vous  auriez  autant  a amis  qu’il 
exifte  d’hommes  fur  la  terre.  Vous  pouvez  au  moins 
les  publier  d’une  manière  plus  lente  à la  vérité.  Ce 
manifefte  de  la  raifon,  cette  proclamation  folemnelle 
de  vôs  principes , vaudra  bien  ces  lâches  6c  flupides 
diatribes  que  l’infolence  des  plus  vils  tyrans  ofe 
publier  contre  vous. 

Au  refte , dût  l’Europe  entière  fe  déclarer  contre 
vous  , vous  êtes  plus  forts  que  l’Europe.  La  Répu- 
pubîique  françaife  efl  invincible  comme  la  raifon  ; 
elle  efl  immortelle  comme  la  vérité.  Quand  la  liberté 
a fait  une  conquête  telle  que  la  France,  nulle  puif« 
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faoce  htimaîne  ne  peut  Fen  ch3{r€r.T}n’an55  prodiguez 
vostréfors,  rafîemblez  vos  Fiteliites,  de  vous  hâterez 
votre  ruine.  J^en  attefte  vos  revers  ; j’en  attefte  fur-tout 
vos  fuccès.  Un  port  & deux  ou  trois  fortereffes  aclie- 
tées  par  votre  or  ; voilà  donc  le  digne  prix  des  efforts 
de  tant  de  rois , aidés  pendant  cinq  années  par  les 
chefs  de  nos  armées  de  par  notre  goiivernementmcme  !• 
Apprenez  qu’un  peuple  que  vous  nbivez  pu  vaincre 
avec  de  tels  anoyens  , efl  un  peuple  invincible.  Def- 
potes  généreux, fenftbles  tyrans  : vous  ne  prodiguez, 
dites-vous  , tant  d’hommes  & de  tréfors , que  pour 
rendre  à la  France  le  bonheur  ëc  la  paix  ? 

Vous  avez  ft  hienrcuffi  à faire  le  bonfieur  de  vos 
fujCts,  que  vos  âmes  royales  n’ont  plus  maintenant 
À s’occuper  que  du  nôtre.  Prenez  garde,  tout  change 
dans  Funivers  : les  rois  ont  afîez  long-temps  châtié 
les  peuples  ; les  peuples , à leur  tour  , pourroient 
bien  auITi  châtier  les  rois. 

Pour  mieux  afiurer  notre  bonlieur,  vous  voulez  , 
dit- on,  nous  aFfamer,  devons  avez  ei:t repris  le  blocus 
de  la  France  avec  une  centaine  de  vaiiTeaux  : heiireu- 
fement  la  nature  efl:  moins  cruelle  pour  nous  , que 
les  tyrans  qui  Foiitragent.  Le  blocus  de  la  France 
pourroit  bien  n’etre  pas  plus  heureux  que  celui  de 
xvîaubeuge  Ôc  de  Dunkerque.,  Au  refle , un  grand 
peuple  qu’on  ofe  menacer  de  la  famine,  efl:  un  sa- 
îîemi  terrible;  quand  il  iai  reila  du  fer,  il  ne  reçoit 
point  de  fes  oppreffeiirs  du  pain  ôc  des  chaînes  ; il  leur 
donne  la  mort. 

Et  vous,  Repréfentans  de  ce  peuple  magnanime  ; 
vous  qni  êtes  appelés  à fonder  , au  fein  de  tr-us  les 
orages,  la  première  République  du  monde,  fongez 
que  , dans  quelques  mais , elle  doit  être  fauvee  ôc 
aifermie  par  vous. 

Vos  ennemis  favent  bien  que  s’ils  pouvoient  dé- 


formais  vous  perdre  ^ ce  ne  feroît  que  par  vous- 
mêmes.  Faites,  en  tout,  ie  contraire  de  ce  qu’ils  veu- 
lent que  vous  faiïiez.  Suivez  toujours  un  plan  in- 
variable de  gouvernement  fondé  fur  les  principes 
d’une  fags  & vigoureiife  politique. 

. Vos  ennemis  voudroient  donner  à la  caufe  fublime 
que  vous  défendez,  un  air  de  légèreté  Ôc  de  folie; 
foutenez-la  avec  toute  la  dignité  de  la  raifon.  On 
veut  vous  divifer  ; reftez  toujours  unis.  On  veut 
réveiller  au  milieu  de  vous  l’orgueil  , la  jaloufie  , 
la.déiiance  : ordonnez  à toutes  les  petites  paffions 
de  fe  taire.  Le  plus  beau  de  tous  les  litres  eft  celui  que 
vous  portez  tous.  Nous  ferons  tous  aifez  grands,  quand 
tous  nous  aurons  fauve  la  Patrie.  On  veut  annuller  éc 
avilir  le  gouvernement  républicain  dans  fa  naiffance; 
donnez-lui  raâ;Ivité , le  refibrt  Sc  la  confidération  dont 
il.  a befoin.  Ils  veulent  que  le  vaiiTeau  de  la  Répu- 
blique fiotte  au  gré  des  tempêtes,  fans  pilote  S:  fans 
but;  fâifiiïez  le  gouvernail  d’une  main  ferme,  Sc  con- 
duirez-le  à travers  les  écueils,  au  port  de  la  paix 
Sc  du  bonheur. 

La  force  peut,  renverfer  un  trône  ; la  fagefie  feule 
peut  fonder  une  République.  Démêlez  les  pièges  con- 
tinuels de  DOS  ennemis  ; foyez  révolutionnaires  ^ po- 
litiques ; foyez  terribles  aux  médians  Sc  fecourables 
aux  inaliieureux  ; fuyez  à îa-fois  le  cruel  modérantirme 
Sc  l’exagération  fyflématiqiie  des  faux  patriotes  : foyes 
dignes  du  peuple  que  vous  repréfentez  ; le  peu- 
ple hait  tous  les  excès  : il  ne  veut  être  ni  trompé  ni 
protégé  J il  veut  qu’on  le  défends  en  l’honoranr. 

Portez  la  lumière  dans  l’antre  de  ces  modernes 
Cscus,  où  l’on  partage  les  ciépoiiiiles  du  peuple  en 
confpirant  contre  fa  liberté.  Etouffez- les  dans  leurs 
lepaires , Sc  puniffez  enfin  le  plus  odieux  de  tou« 
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les  forfaits,  celui  de  revêtir  la  contre-révolution  des 
emblèmes  facrcs  du  patriotifine  , êc  dWaiïiner  la  li- 
berté avec  Tes  propres  armes. 

Le  période  où  vous  êtes  ell  celui  qui  efl  deftiné 
à éprouver  le  plus  fortement  la  vertu  républicaine* 
A la  fin  de  cette  campagne  , Finfame  miniuère  de 
Londres  v@it  ^d’un  côté  la  ligue  prefqiie  ruinée 
par  fes  efforts  infenfés  , les  armes  de  FAngîeterre 
déshonorées  , fa  fortune  ébranlée  , Sc  la  liberté 
JsfTurce  par  le  caraétère  de  vigueur  que  vous  avez 
montré  : au-dedans  , il  entend  les  cris  des  Anglais 
mêmes , prêts  à lui  demander  compte  de  fes  crimes. 
Dans  fa  frayeur , il  a reculé  jurqu’au  mois  de  janvier 
la  tenue  de  ce  parlement , dont  l’approche  Fépoii- 
vante.  11  va  employer  ce  temps  à commettre  parmi 
vous  les  derniers  attentats  qu’il  médite  , pour  fiip- 
pîéer  à Fimpiiiiïknce  de  vous  vaincre.  Tous  les  in- 
dices , toutes  les  nouvelles  , toutes  les  pièces  faifies 
depuis  quelque  temps  fe  rapportent  â ce  projet. 
Corrompre  les  repréfentaris  du  peuple  rufceptibles 
de  Fêtre  , calomnier  ou  égorger  ceux  qu’ils  n’ont  pu 
corrompre , enfin  arriver  à la 'diiTolution  de  la  repré- 
fentation  nationale,  voilà  le  but  auquel  tendent  toutes 
les  manœuvres  dont  nous  fommes  les  témoins  , tous 
les  moyens  patriotiquement  contre-révolutionnaires, 
que  la  perfidie  prodigue  pour  exciter  une  émeute 
dans  Paris  Sc  bouleverfer  la  Pvépublique  entière. 

Repréfentans  du  peuple  français,  connoifTez  votre 
force  Sc  votre  digriité.  Vous  pouvez  concevoir  un 
orgueil  légitime.  ApplaudifTez-voiis  non  - feulement 
d’avoir  anéanti  la  royaiué  Sc  puni  les  rois  , abattu 
les  coupables  idoles  devant  qui  le  monde  étoit  prol- 
terne  ; mais  fur-tout  de  l’avoir  étonné  par  un  ade 
de  jufhce  dont  il  n’avoit  jamais  vu  l’exemple  , en 
promenant  le  glaive  de  la  loi  fur  les  têtes  crimi- 
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Belles  ^îi  s’ckvoîent  au  milieu  de  vous,  mais  cFavoîc 
ccrafé  jufques  ici  les  factions  fous  le  poids  du  niveati 
national. 

Quel  que  foit  le  fort  perfonnel qui, vous  attend, 
votre  triomphe  e(î  certain.  La  mort  mêipe  des  fon- 
dateurs de  la  liberté  n’efl  - elle  pas  un  triomphe? 
Tout  meurt , & les  héros  de  l’humanité  de  les  tyransf 
qui  l’oppriment  ; mais  à des  conditions  différentes. 

Jufques  fous  le  règne  des  lâches  empereurs  de? 
Rome,  la  vénération  publique  couronnoit  les  ima- 
ges facrées  des  héros  qui  étoient  morts  en  combat- 
tant contre  eux.  On  les  appeloit  les  derniers  des  Ro- 
mains. Rome  dégradée  fembloit  dire  chaque  jour  auf 
tyran  : » Tu  n’es  point  un  homme  j nous-mêmes,  nous 
avons  perdu  ce  titre  en  tombant  dans  tes  fers.  Les 
feuls  hommes,  les  fculs  Romains  font  ceux  qui  ont 
eu  le  courage  de  fe  dévouer  pour  délivrer  la  terre 
de  toi  ou  de  tes  pareils.  » 

Pleins  de  ces  idées , pénétrés  de  ces  principes  , 
nous  féconderons  votre  énergie  de  tout  notre 
pouvoir.  En  butte  aux  attaques  de  toutes  les  paf- 
fions  , obligés  de  lutter  à la  fois  contre  les  puif- 
fances  ennemies  de  la  République  Sc  contre  les  hom-  ^ 
mes  corrompus  qui  déchirent  fon  fein  , placés  entre 
la  lâcheté  hypocrite  6c  la  fougue  imprudente  du  zèle, 
comment  aurions  nous  ofé  nous  charger  d’un  tel 
fardeau  fans  les  ordres  facrés  de  la  patrie?  Comment 
pourrions-nous  le  porter  ^ fi  nous  n’étions  élevés  au- 
deffus  de  notre  foiblefle  par  la  grandeur  même  de 
notre  mifiion  , fi  nous  ne  nous  repofions  avec  con^r 
fiance  Sc  fur  votre  vertu  ôc  fur  le  caraélère  fublime 
du  peuple  que  vous  repréfentez  ? 

L’un  de  nos  devoirs  les  plus  facrés  étoit  de  vous 
faire  refpeder  au  dedans  & au  dehors.  Nous  avons 
voulu  aujounrhüi  vous  préfeiiler  un  tableau  fidèle 
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de  v^tre  Ctuatîbîi  politique,  «5c  donner  à l’Europe  une 
■^îiaute  idée  d'e  vos  principes.  Gette  difcuffion  a aulii 
pour  objet  particulier  de  déjouer  les  intrigues  de  vo? 
ennemis  pour  armer  contre  vous  vos  alüés , & fur-tout 
les  Cantons  Süilfes , <5c  les  Etats-Unis  d’Amérique. 
Nous  vous  propofons  à cet  égard  le  décret  fuivant  : 

La  Convention  Nâtionaî-i  , voulànt  manifefter 
aux  veux  it  Tunivers  les  principes  qui  k dirigent  & 
qui  doivent  pcéiïder  aux  relations  de  toutes  les  focîétés 
politiques  ; voulant  en  même  temps  déconcerter  les 
manoeuvres  perfides  employées  par  Tes  ennemis  pour 
alarmer  fur  fes  intentions  les  fidèles  alliés  de  la  nation 
françâife , les  cantons  Suilfes  ôc  les  Etats-Unis  d’Amé- 
rique ; 

Décrète  ce  qui  fuit  : 

A R T I C I.  E PREMIER. 

La  Convention  nationalè  déclare  , au  nom  du 
peuple  français  5 que  la  réfoîution  confiante  de  la 
République  efi  de  fe  montrer  terrible  envers  fes  en- 
nemis, généreufs  envers  fes  alliés,  jufie  envers  tous 
les  peuples. 

I I. 

Les  traités  qui  lient  le  Peuple  français  aux  Ëtats- 
Unis  d’Amcriqiie  de  aux  Cantons  Siiiiles  feront  fidè- 
lement exécutés.  ' 

I î I. 

Quant  aux  modifications  qui  auroient  pu  être  né- 
ceUitces  par  la  rcvolulion  qui  a change:  le  gouverne- 
ment français  , ou  par  les  mefures  générales  Ôc  extraor- 
dinaires que  la  République  a été  obligée  de  prendre 
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iDomentanément  pour  la  défenfe  de  fba  indépen- 
dance Sc  de  fa  liberté,  la  Convention  nationale  le 
repofe  fur  la  loyauté  réciproque  ôc  fur  l’intérêt  com- 
mun de  la  République  & de  fes  alliée. 

IV. 

La  Convention  nationale  enjoint  aux?  citoyens  & 
•à  tous  les  fonffionnaires^civils  & . militaires  de  la  Ré- 
publique de  refpeder  & faire  refpeétcr  le  territoire  de 
toutes  les  nations  neutres  ou  alliées. 

V. 

\ 

Le  comité  de  falut  public  eft  chargé  de  s’occuper 
des  moyens  de  refferrer  de  plus  en  plus  les  liens  de 
Tiinion  de  de  l’amitié  entre  la  République  ôc  fes  alliés , 
ôc  notamment  les  Cantons  Suiifes  ôc  ks  États-Unis 
d’Amérique. 

V 1. 

Dans  toutes  les  difculTions  fur  les  objets  particu- 
liers de  réclamations  refpedîves^  il  manifeflera  aux 
nations  amies,  Sc  notamment  aux  Cantons  SuîfTes , 
Ôc  aux  États-Unis  (d’Amérique,  par  tous  les  moyens 
compatibles  avec  les  circonhances  impéiieufes  où 
fe  trouve  la  République  ^ les  fentimens  d’équité  , de 
bienveillance  ôc  d’c-flime,  dont  la  nation  françaife  efl 
animée  envers  eux. 

V I L 

Le  préfent  décret  Sc  le  rapport  du  comité  de  falut 
public  feront  imprimes  Sc  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues , répandus  dans  toute  la  République  Sc  dans 
les  pays  étrangers , pour  aUsflec  à i\inivcrs  les 
pHneipes  de  la  République  françaife  6c  les  attentats 


3® 

de  fes  eiüBemis  centre  la'  sûreté  générale  de  tous  les 
peuples. 


Le  décret  ci-deflfiis,  propofé  par  le  comité  de  falut 
public , a été  rendu  par  la  Convention  nationale. 


DE  LIMEEIMERIE  NATIONALE, 


